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Présentation de l’éditeur :
Dans les bas-fonds de Paris, on peut entendre une rumeur : « Il est revenu, le grimoire au rubis est revenu ! »
Des esprits malfaisants aimeraient s’emparer de ce livre magique pour s’en prendre à la personne du roi !
Avec l’aide de la belle Blanche, le jeune Bertoul, qui est le gardien du grimoire, va devoir lutter pour le garder…
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D’un geste plein de respect, deux jeunes mains déposèrent un énorme livre dans un coffre de bois renforcé de fer et scellé dans le sol d’une maison de la rue de la Grande Truanderie.

À l’abri. En sécurité. Au secret. Enveloppé dans une simple toile bise.

Ce livre était orné de figures étranges et de lettres mystérieuses gravées d’or. Au centre trônait un énorme rubis ovale, à la couleur riche et limpide. De temps à autre, la pierre précieuse palpitait en émettant des lueurs fugaces et des feux sombres, mais qui pouvait le savoir ?

Les pages de l’ouvrage étaient façonnées en parchemin, une fine peau de mouton longuement, soigneusement lissée. Des mots s’y pressaient en lignes serrées, l’écriture était quelquefois étrange. Des dessins, des figures, des schémas, des symboles agrémentaient les marges.

De temps à autre, les pages changeaient mystérieusement de place, les mots de signification, les figures de silhouettes, mais qui pouvait le savoir ?

Le livre reposait désormais dans l’ombre d’un coffre clos.

 

L’ouvrage avait déjà beaucoup servi. Un mage parisien et une vieille dame d’une lointaine province l’avaient utilisé avant qu’un jeune musicien, après mille tribulations, ne l’apporte rue de la Grande Truanderie. Les coins en étaient écornés, la couverture usée, le métal terni. Un livre précieux, non pas parce que sa couverture était ornée de dessins dorés et d’un rubis gros comme un petit œuf, mais précieux par son contenu.

Chacune de ses pages recelait un secret qui permettait de faire levier sur les lois de l’univers commun. Tout était possible : devenir invisible, répandre le malheur, changer le cours du temps, planter l’amour au cœur, ou la haine, guérir les maladies, gagner l’amitié des puissants, ou le regard d’une belle, rendre une arme invincible.

Aussi le livre risquait-il de susciter nombre de convoitises. Qui connaîtrait son existence serait saisi du désir d’en expérimenter les recettes à des fins égoïstes et personnelles.

Mieux valait donc le dérober aux regards et aux curiosités.

 

Dans le coffre, le rubis du grimoire palpita d’une lueur rouge qui tarda à s’éteindre…

 

Ce printemps-là, il se passa d’étranges phénomènes dans plusieurs officines douteuses ou laboratoires secrets de la bonne ville de Paris. Oh, rien de franchement extraordinaire, mais il y eut des fulgurances dans l’ombre de miroirs magiques, des frémissements dans l’eau mêlée d’encre des écuelles divinatoires, des bouillonnements dans quelques chaudrons.

Ces signes étaient si subtils que la plupart ne les virent pas. Mais il se trouva des êtres, qui s’adonnaient à des magies plus ou moins sombres, qui surent les décrypter.

Ainsi, çà et là dans certains bas-fonds de Paris, bruissait une rumeur insistante :

« Il est revenu… Le grimoire est revenu… Celui dont on avait perdu la trace depuis cinquante ans… Le grimoire au rubis est revenu… »
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Paris, 1230,
Palais de l’île de la Cité

Blanche de Vauluisant, fermement poussée dans le dos par sa marraine, s’avança de quelques pas et tomba à genoux, les mains pressées l’une contre l’autre, l’air désemparé. Sa robe de soie verte s’étala en rond autour d’elle comme le calice d’une fleur. Elle entendit des murmures incompréhensibles et se sentit rosir jusqu’à la racine des cheveux.

« Ah, se dit-elle, perdant complètement ses moyens, je dois être écarlate. Que vont-ils tous penser ? Je suis ridicule. Muette et ridicule. »

— Ta supplique, Blanche, murmura derrière elle sa marraine, aussi discrètement que possible mais d’un ton impatient. Ta supplique au roi, voyons…

« Le roi. Mon Dieu, c’est lui qui est juste devant moi, et moi qui suis si empruntée, si godiche. Le roi ! »

— Sire, intervint enfin la voix de sa marraine, que Blanche entendait dans une sorte de brouillard, voici ma chère filleule Blanche de Vauluisant, qui n’est arrivée de son domaine que depuis trois semaines. Elle voudrait vous assurer de sa fidélité et vous adresser une supplique.

— Je suis heureux de vous voir parmi nous à la cour, demoiselle de Vauluisant, dit une voix claire et jeune au-dessus d’elle, et je serai également heureux d’examiner votre prière.

Blanche osa alors, tête toujours baissée, relever un peu le regard sous ses longs cils noirs. Sur une estrade couverte de tapis, un jeune homme à peine plus vieux qu’elle – il devait avoir environ seize ans – était installé sur la plus belle cathèdre qu’elle eût jamais vue, aux sculptures les plus fines et les plus habiles, rehaussée d’or et de pierreries. Le trône royal. À côté de lui, sur une autre cathèdre presque semblable, une femme d’une cinquantaine d’années trônait également, brune, ferme, altière.

« Notre roi Louis, se dit la jeune fille en retrouvant ses esprits. Et la reine Blanche… »

— Eh bien, Blanche ! souffla encore dans son dos sa marraine, d’un ton exaspéré.

Elle ravala sa salive et se lança.

— Sire, grand merci de votre bonté. Comme vous l’a dit ma chère marraine Tiphaine de Fontegrive, j’ai nom Blanche de Vauluisant et j’arrive de mon domaine pour me présenter à vous, vous assurer de ma fidélité de vassale et… et vous soumettre une requête.

Le roi comme la reine mère lui adressèrent un sourire encourageant.

Blanche de Vauluisant était une demoiselle de quatorze ou quinze ans, agréable à regarder, ma foi, avec ses cheveux noirs, ses yeux changeants, sa silhouette ferme. Même son air un peu perdu ne manquait pas de charme.

— Je vous l’accorde sans réserve si votre demande ne contrevient pas aux commandements divins ou à la grandeur du royaume.

— Oh, Messire, bien sûr que non ! se récria Blanche.

Elle prenait déjà un peu plus d’assurance et il lui sembla presque naturel de se mettre à bavarder avec ce jeune homme dont l’âge était si peu éloigné du sien.

Mais c’était bien difficile. Par où commencer ? par son fiancé ? par ses frères ? par sa fuite ?

Elle se nommait Blanche de Vauluisant et ne portait pas le même nom que ses quatre vauriens de frères. Des demi-frères plutôt. Gaubert, Gauderic, Gautier et Gaudefroi de Flamincourt. Elle soupira en repensant à eux. Joyeux drilles, mais toujours à court d’argent, gaspilleurs, joueurs, querelleurs, les quatre Flamincourt n’avaient rien trouvé de mieux, pour remplir leurs caisses vides, que de la promettre en mariage à un certain Josce de La Bordonne, qui avait vingt-sept ans de plus qu’elle, était déjà trois fois veuf, avait six enfants – dont deux plus vieux qu’elle –, une calvitie naissante, une bedaine bien arrondie et des rhumatismes qui lui raidissaient les genoux.

Épouser un tel homme ? Devoir se soumettre à lui pour toujours ? Devoir lui abandonner le domaine de Vauluisant, qui lui venait de sa mère et sur lequel ses frères n’avaient aucun droit ? Ah ! non, l’idée même en était insupportable.

Si insupportable que la jeune Blanche, sans attendre que son destin soit scellé, avait enfermé dans un grand sac de toile toutes ses affaires : ses bijoux, quelques vêtements et ses précieuses plantes médicinales. Elle s’était déguisée en paysanne et, par un souterrain oublié, s’était enfuie du château le jour même de ses noces.

Blanche sourit en repensant à cet exploit. Elle n’avait pas hésité une seconde. Elle ne voulait pas de ce mari et s’était dérobée au mariage pour se lancer sur la route de Paris, à la recherche de sa marraine Tiphaine de Fontegrive, qui vivait au palais royal de l’île de la Cité, et du roi qui pourrait user de son autorité pour empêcher ce mariage qui la dégoûtait1.

Blanche reprit ses esprits et en quelques mots, elle exposa au roi sa requête : délier la parole que ses frères avaient donnée en son nom à Josce de La Bordonne. Ainsi ne serait-elle pas obligée de se marier. Elle pourrait peut-être alors, plus tard, reprendre son propre domaine de Vauluisant, en être la suzeraine totalement indépendante et, qui sait, épouser alors qui elle voudrait.

— Je souhaiterais donc, termina Blanche, vous rendre hommage en mon nom propre pour mon fief de Vauluisant.

Le roi approuva et ajouta :

— De plus, je vous délivre de la tutelle de vos frères. Personne ne peut vous forcer à quelque mariage que ce soit, sinon moi, votre suzerain et votre souverain.

— C’est là une sage parole, approuva à mi-voix la reine Blanche.

Blanche poussa alors un soupir de soulagement à faire trembler les murs du palais, qui déclencha une vague de petits rires complices dans l’assistance.

Puis, fermant à demi les yeux, rassérénée, elle saisit à deux mains sa robe verte et plongea en une grande révérence.

Elle avait envie de danser de joie. Elle avait réussi ! Réussi à se rendre à Paris, à voir le roi, à se faire délivrer à la fois du mariage et de ses frères, et à sauvegarder son fief de Vauluisant ! Rien ne semblait pouvoir arracher le sourire radieux qui s’affichait sur son visage. Son cœur lui semblait un oiseau pépiant hardiment dans la cage de sa poitrine.

— J’ai réussi !

Le roi pourtant n’en avait pas terminé avec elle et il lui fit une proposition qui finit de la combler : s’adjoindre à la maison2 de sa jeune sœur Isabelle, qui pour lors n’avait que cinq ans.

— En l’honneur du prénom que vous portez et qui est celui de la reine, dit-il d’une voix forte et solennelle au bénéfice de tous les assistants, je décide donc ici même de vous nommer au service de la princesse Isabelle.

— Une pension vous sera allouée pour vos frais, précisa la reine mère. Vous participerez à la vie de la princesse, aux cérémonies de la cour, à tous les voyages et déplacements.

Un greffier nota aussitôt tout cela et le roi passa à une autre affaire.

Blanche, ébahie de ce flot de bonnes nouvelles, se tourna vers sa bonne marraine Tiphaine, qui la couvait d’un œil ému, et l’embrassa chaleureusement.

— Allons, tout est arrangé, maintenant. Ton courage a porté ses fruits, tu le vois bien.

— Mon courage ?

— Mais oui. Tu t’es enfuie du château de tes frères et tu as bien fait. Tu es parvenue à Paris en affrontant bien des dangers. Tu as su me convaincre de t’aider. Et pour finir, tu t’es bien comportée face à Messire notre roi et à Madame sa mère.

— Ah, vous avez été si bonne. Je crois que vous êtes ma seule famille, maintenant. En tout cas, la seule à me vouloir du bien.

Depuis que la dame Hermelinde de Tournissan était morte, dans leur lointaine province, qui, sinon Tiphaine, pouvait se préoccuper du destin de Blanche ?

Qui ? Bien sûr, il y avait quelqu’un d’autre. Bertoul Beaurebec, musicien de son état. Mais depuis trois semaines que Blanche habitait au palais, il n’avait même pas cherché à la joindre. Elle avait pourtant demandé aux gardes qu’on la prévienne s’il se présentait. Mais il n’était jamais venu.

Avait-il oublié qu’elle existait ?

— Blanche, mon enfant, tu as l’air triste et pensive.

— Je rêve, ma bonne marraine, je rêve seulement. Me voilà au palais, munie d’une charge et d’une pension, débarrassée de mes frères, et j’aurais aimé remercier aussi le musicien qui m’a aidée à parvenir jusqu’à Paris.

— Pfff… fit Tiphaine de Fontegrive. Un musicien ambulant, un vagabond. J’ai fait en sorte auprès du capitaine des gardes que ce va-nu-pieds ne cherche pas à s’introduire ici pour te parler.

— Comment ! s’exclama Blanche.

— Il avait l’air de t’attendre. Je lui ai fait dire que tu le remerciais et qu’il était inutile qu’il revienne.

Voilà pourquoi Bertoul n’avait jamais redonné signe de vie !

« Ah ! ma chère marraine, songea Blanche. Vous avez été bonne avec moi, mais je n’aime guère ce que vous avez fait là. Mon Bertoul méritait mieux. Mon Bertoul ! Qu’est-ce que je vais penser là ! »

Elle se mordilla le doigt, confuse. L’anneau des Vauluisant y brillait, un peu large pour elle.

« Bertoul, mon compagnon de voyage, méritait mieux », rectifia-t-elle.

Elle n’osa pas heurter de front la bonne dame, qui avait œuvré de tout son pouvoir pour lui faciliter la vie au palais de l’île de la Cité. Mais une dame depuis longtemps établie à la cour ne saurait comprendre comment elle, Blanche, qui avait enduré faim, soif, fatigue et aventures pour parvenir à Paris, était redevable à Bertoul Beaurebec.

La salle du trône était pleine de gens qui assistaient à l’audience du roi, qui se saluaient, qui bavardaient, qui allaient et venaient. Somptueuse dans sa robe écarlate, dame Tiphaine devisait maintenant avec trois amies.

Blanche s’éclipsa et se rendit au logis des gardes du palais où elle demanda à parler au capitaine.

— Oui, demoiselle ? fit l’homme en cotte d’armes.

— Je suis Blanche de Vauluisant, lui dit-elle. S’il vient ici un jour un musicien du nom de Bertoul Beaurebec, pouvez-vous le faire entrer et me prévenir aussitôt ?

— Bien, demoiselle, répondit le garde sans s’étonner autrement.

Nombreux étaient les gens qui n’appartenaient pas à la cour, mais qui pouvaient entrer dans le palais, qu’ils soient nobles ou artisans, chevaliers ou chargés de courrier, nobles dames ou livreurs.

Sur un regard du capitaine, un clerc écrivit dans un grand livre : « Bertoul Beaurebec pour demoiselle Blanche de Vauluisant » et sécha l’encre avec un sable absorbant.

— S’il se présente, nous vous l’enverrons, assura le capitaine.

— Merci, fit-elle avant de rejoindre la salle du trône.

 

Le lendemain même, un jeune homme vêtu d’une chemise resplendissante de blancheur sous son bliaut bleu, ses chausses lie-de-vin apparaissant un peu en haut de ses guêtres de cuir, se présenta au poste de garde du palais de l’île de la Cité. Il avait une aumônière à la ceinture et tenait ostensiblement en main un rebec et son archet. Il annonça :

— Je suis Bertoul Beaurebec, musicien au service personnel de noble demoiselle Blanche de Vauluisant.

Le chef des gardes le regarda de haut en bas, puis de bas en haut.

— Entrez, dit-il. La demoiselle vous attendait. Elle a recommandé qu’on vous fasse aussitôt conduire à elle.







La Magie

est l’étude et la pratique

du maniement des forces secrètes

de la Nature.





1- Voir tome 1 du Grimoire au rubis : Le Secret des hiboux.


2- Maison : pour une personne de haute noblesse, gens de son entourage à son service, qui sont d’un moindre rang de noblesse, et serviteurs.
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Deux ans plus tard…
Printemps 1232

C’était une officine obscure, éloignée autant qu’il était possible des cloches bénies des églises, des monastères et des couvents de Paris, au-delà du mur d’enceinte édifié sous l’ancien roi Philippe Auguste, dans un quartier insalubre et suspect au nord de Paris.

Dans cette échoppe aux volets soigneusement clos, livres et parchemins se disputaient la place avec des pots ébréchés, des trépieds boiteux et des cornues douteuses, sous une épaisse poussière. Quatre personnes étaient réunies autour d’un petit feu qui éclairait à peine leurs visages. Il y avait là un homme jeune, les traits tombants et mous évoquant une pâte à pain avant la cuisson ; une femme maigre et âgée, qui caressait un chat aux yeux jaunes ; une grande femme plantureuse, blonde, joufflue, aux bras musculeux croisés sur la poitrine ; et enfin un vieillard chenu, enveloppé d’une houppelande informe. Ce dernier prit la parole :

— Chers amis, j’ai eu l’assurance, par la mise en œuvre d’un nouveau procédé magique, que ce que nous cherchons est fort proche. Oui, fort proche… Néanmoins, je n’arrive pas à percer la zone d’ombre et il nous faut encore réfléchir ensemble pour retrouver le grimoire au rubis.

— Psschhhtt… fit le chat.

Il cracha et enfonça ses griffes dans les cuisses de la vieille femme qui lui ficha une claque vigoureuse. L’animal rabattit ses oreilles, l’air furieux, mais se le tint pour dit et se recoucha sur ses genoux.

— Bien que nous ne soyons pas à proprement parler une confrérie, continua le vieil homme sans s’émouvoir, voilà bien deux ans que ceux qui… hum… qui s’adonnent à notre… hum… Art, ont décelé que le grimoire était à Paris. Où nul n’avait perçu sa présence depuis environ cinquante ans.

Le vieillard laissa flotter pendant quelques secondes un silence prometteur. Il se flattait d’être un mage et étudiait, depuis plusieurs dizaines d’années, ce qu’il appelait son Art : art de la Magie. Il s’agissait plutôt d’une vague sorcellerie mâtinée de nécromancie1 et d’invocations aux puissances de l’occulte. Cet homme, du nom de Manassé, espérait ardemment que la lecture et l’étude du grimoire lui permettraient de parvenir à ses fins : être un Mage compétent et respecté. En attendant, avec sa houppelande, sa longue barbe, ses paroles mesurées et son air pénétré, il s’efforçait de s’en donner l’apparence.

— Oh, vous en aviez entendu parler, enchaîna-t-il, mais comme d’une légende. Sauf dame Phelipote, bien entendu.

— Quoi ! coassa la vieille. Insinuez-vous que je suis hors d’âge, maître Manassé ?

Dame Phelipote avait une voix éraillée et amère, et ne s’en laissait point conter. Elle avait beau se donner des airs de vieille grand-mère respectable, sous ses robes sobres, elle n’en était pas moins une maléfique vieillarde qui se livrait à des « arts » autrement plus pernicieux que ceux que pratiquait Manassé. On avait souvent murmuré, autour d’elle, le mot de « sorcellerie », mais à voix fort basse tant elle dégageait une impression de sortilège et de maléfice.

— Point du tout, point du tout, s’empressa de répondre Manassé, mais enfin, vous et moi seulement, dame Phelipote, avons jadis vu l’objet de nos propres yeux. Vous rappelez-vous ?

— Certainement, répondit-elle acidement. Grand comme ça, gros comme ça, des centaines de recettes, de formules, de dessins et de symboles, d’innombrables secrets, et cette couverture aux motifs gravés d’or, et surtout incrustée d’un si beau rubis ovale que même le roi n’en a pas de tel dans son trésor, ni la reine mère, cette… cette…

Et au lieu de finir sa phrase, elle cracha de mépris sur le sol de terre battue. Le chat plissa le nez et dressa ses moustaches.

Il y avait beau temps que dame Phelipote avait maille à partir avec la reine Blanche de Castille. Non seulement cette dernière avait décidé de mener un combat sans pitié contre les sorciers et autres rebouteux, mais elle avait personnellement refusé la grâce de Phelipote, qui avait dû faire quelques semaines de prison pour pratiques magiques.

— Nous ne parvenons pas à localiser l’ouvrage, continua le vieillard, en dépit de tous nos efforts et de l’invocation au démon Anael. Pourtant, tous les signes indiquent nettement que le grimoire au rubis est revenu au moment où son auteur, le mage Magnus Gurhaval, mourait.

— De quoi est-il mort, au fait ? demanda la blonde, Bathilde.

Bathilde était bien résolue à s’enrichir. Et pour cela, qu’y avait-il de plus efficace que de vendre des drogues et des élixirs à qui en a le plus besoin : les femmes ? La clientèle de Bathilde s’était formée tout naturellement, car cette forte nature était sage-femme. Son air sérieux, sa toilette nette, sa jeunesse et sa blondeur même faisaient illusion. Dame Bathilde n’était pas une sage-femme comme les autres. Non seulement, elle aidait aux accouchements, mais elle savait procurer à ses clientes des philtres pour séduire les hommes ou des préparations pour se venger d’une rivale en l’enlaidissant.

— De vieillesse, lui répondit le jeune homme pâle.

— Peu importe ! La question qui nous tourmente tous ici ce soir, fit la vieille de sa voix grinçante, est : comment, une bonne fois pour toutes, pouvons-nous mettre la main sur ce grimoire ?

— Unissons nos forces et nos compétences pour y parvenir ! s’écria Bathilde avec enthousiasme.

— Pour pouvoir l’étudier tout à loisir, compléta le falot jeune homme.

Le dernier de la bande, ce jeune homme du nom de Liébault, avait été un élève de Manassé. Il se flattait d’être un vrai chercheur de l’occulte. La divination, l’alchimie, l’astrologie, voilà les domaines qu’il cherchait à explorer. Il ne souriait jamais mais fronçait volontiers les sourcils, ce qui lui donnait l’air réfléchi. Depuis qu’il en avait entendu parler, il était persuadé que la pierre précieuse située au milieu du grimoire était beaucoup plus qu’un rubis, probablement un œuf de dragon sur lequel il espérait bien mettre la main sans éveiller la curiosité des trois autres.

— Ne vous réjouissez pas trop vite, reprit Manassé, car le problème reste entier. Comment retrouver le grimoire ?

Honteux de n’avoir rien trouvé, maître Manassé, la vieille Phelipote, la blonde Bathilde et Liébault le falot jeune homme baissèrent la tête, faisant mine de se concentrer sur une idée qui aurait pu, miraculeusement, flotter entre eux. Une araignée traversa l’aire éclairée par le feu et son ombre sembla immense. Liébault l’écrasa d’un coup de chaussure et il se produisit un léger craquement qui fit ouvrir au chat un œil atone.

— Qui a hérité des biens de Magnus, au fait ? risqua Liébault.

— Tu parles de l’échoppe d’écrivain public qui lui servait de couverture, rue de la Grande Truanderie ? fit Phelipote. Un de ses neveux ou parents, semble-t-il. Un petit jeune homme sans intérêt qui n’a pas mis longtemps à revendre tous les livres et le matériel de copie de maître Magnus. Moi-même, j’ai acheté quelques ouvrages.

— Et… réfléchit Manassé. Et… si ce jeune homme avait conservé le grimoire pour lui ?

— Ridicule, trancha la vieille. Ce gamin n’est pas de notre confrérie. Pourquoi aurait-il gardé ce livre ?

Néanmoins, l’idée commençait à se faire jour que le grimoire était peut-être tout bonnement dans l’ancienne maison de maître Magnus Gurhaval, qu’il avait léguée avec tous ses biens à un certain jeune musicien du nom de Bertoul Beaurebec.

— Il faudrait… fit Manassé d’un ton pensif, oui, il faudrait…

— … nous rendre sur place et fouiller la maison ! compléta fièrement Liébault.

— Ne soyez pas sot, jeune homme ! Savez-vous l’art d’entrer frauduleusement dans une demeure ? Y connaissez-vous quelque chose en cambriole ?

Phelipote intervint :

— Non, ce qu’il faut, c’est faire appel à un spécialiste.

Le regard qu’elle échangea avec Manassé lui confirma qu’ils avaient eu la même idée. Les deux autres prirent un air perplexe.

— Un spécialiste ? Je ne vois pas… fit Bathilde.

— Il m’est arrivé, expliqua sentencieusement Manassé, d’utiliser les services d’un homme qui ne connaît rien à la magie, mais qui a d’autres cordes à son arc.

— De quel genre ? demanda Liébault.

— Du genre malhonnête ! répliqua Phelipote. Du genre à entrer dans les maisons, ou à attaquer un passant, ou à voler ce qui nous manque pour nos opérations, ou à faire parler les récalcitrants, quand notre magie ne suffit pas à obtenir le résultat espéré.

— Un truand, souffla Bathilde. Mais… je ne peux y croire. Vous en connaissez donc, maître Manassé ? Vous ? !

Manassé se rengorgea modestement, comme s’il s’agissait là d’un exploit.

— Eh oui, moi… Cet homme, je sais où l’on peut le trouver. Je vais envoyer un gamin des rues pour le faire venir et dès ce soir nous lui expliquerons l’affaire. Il m’a déjà rendu quelques services. Pour cette tâche mercenaire et brutale, il me semble qu’il sera parfait.

— Et il s’appelle… ?

— Hennequin, annonça triomphalement Manassé. Nous allons faire appel à Hennequin.







Si tu viens à la Magie

dans l’espoir de satisfaire tes désirs

ou ton envie de richesses,

c’est que tu es dominé par ces illusions

et tu n’atteindras jamais

la vraie sagesse.




1- Nécromancie : branche de la magie qui consiste à redonner brièvement la vie à un mort pour l’interroger sur l’avenir.







3[image: images]




L’homme était planté devant le petit feu, et les flammes qui éclairaient d’une lueur étrange son regard bleu de glace jouaient sur ses cheveux noirs et donnaient des reflets inquiétants au poignard étincelant pendu à sa ceinture. Manassé n’avait pas mis longtemps à convoquer le truand, ancien soldat de son état.

— Alors, pourquoi avez-vous une fois de plus besoin de mes services ? demanda l’homme à Manassé.

— Rien de très difficile pour vous, maître Hennequin. Il s’agit de vous rendre dans une maison de la rue de la Grande Truanderie, une ancienne échoppe d’écrivain public. Le livre que nous cherchons est peut-être dans cette maison. Il vous faudra alors le trouver. Et sinon essayer de faire avouer le jeune homme qui y vit, ou vous assurer qu’il ne sait rien. Nous avons impérativement besoin de ce grimoire.

— Un grimoire ? ! releva Hennequin.

Tiens, tiens, un ouvrage rare et magique… Il ferait grimper le prix de sa collaboration.

— Oui, un grimoire pour augmenter notre savoir, fit Manassé. Celui-là est le Grimoire des Grimoires, il n’a jamais été égalé…

— Et avec lui j’aurai enfin le moyen magique de maléficier à mort celle que je… laissa échapper Phelipote.

— Une vengeance personnelle ! s’écria Hennequin.

— De quoi te mêles-tu, jeune homme ? Prends garde que nous ne te dénoncions au prévôt de Paris.

— Dénonciation pour dénonciation, je ne manquerais pas d’en faire autant à votre égard. Pensez donc ! des nécromanciens ! Les gens de la prévôté seraient ravis d’une aussi belle prise ! Le roi désapprouve la magie, si je me rappelle bien.

— Tout comme il désapprouve la filouterie !

Manassé reprit la parole.

— Vous reconnaîtrez facilement le livre : grand, épais, de nombreux symboles et croquis, des dessins dorés sur la couverture, un gros bout de verroterie rouge au milieu.

Il n’allait sûrement pas révéler à Hennequin, ce truand, qu’il s’agissait d’un authentique rubis.

— Quand pouvez-vous vous en charger ?

L’homme réfléchit un instant.

— Pas cette nuit, dit-il, car j’ai à faire. Mais la prochaine sans doute. Je reviendrai avec ce que vous cherchez. Un grimoire ou une réponse. Réfléchissez au prix que vous serez prêts à payer. C’est un ouvrage vraiment précieux, n’est-ce pas ? Alors, sans nul doute, il pourrait en intéresser d’autres…

Hennequin fit entendre un rire bref.

Le truand s’en alla dans les rues noires d’un pas sûr. Au passage, il détroussa un bourgeois égaré et le soulagea de huit écus. Allons, il n’avait pas tout à fait perdu sa soirée.

 

Un lourd silence succéda au départ de Hennequin.

— Je me demande si nous n’avons pas eu tort de lui en dire tant, fit alors Bathilde à mi-voix.

Cette réflexion en déclencha d’autres, tout aussi embarrassées.

— Et puis, il va nous coûter cher, remarqua à son tour Phelipote. Il n’a pas dissimulé que pour prix de son service, il nous demandera gros. Très gros.

— Ou alors il revendra le grimoire à d’autres, maintenant qu’il sait que l’ouvrage est fort précieux à notre confrérie. Il fera monter les enchères.

Manassé tortilla entre ses doigts le bout de sa barbe, cherchant dans les circonvolutions de son esprit s’il était encore temps d’arrêter le processus. « Demain seulement, ce soir je ne peux pas », avait fait savoir le truand.

— Il nous reste donc cette nuit, on peut faire beaucoup de choses, en une nuit, avec l’aide de quelques procédés magiques.

— Vous voulez dire que nous pourrions aller voir par nous-mêmes ? proposa Bathilde.

— Hum hum… répéta Manassé sans se mouiller.

— Peut-être même qu’avec un peu de chance, le jeune homme aura oublié de fermer sa porte, renchérit Liébault.

Les quatre mages s’entre-regardèrent, puis hochèrent lentement la tête. Sans un mot, ils venaient de prendre une décision. Il ne s’agissait plus que de la mettre en œuvre.

Ils rassemblèrent rapidement un petit matériel et s’en furent en file indienne vers l’ancienne maison de maître Magnus Gurhaval, rue de la Grande Truanderie. Des corbeaux voletaient loin dans le ciel sombre.

Derrière un pan de mur, une paire d’yeux aperçut le quatuor maléfique.

— Tiens, tiens… fit ce témoin, légèrement amusé, en voyant les quatre mages forcer la serrure.




Ceux qui imaginent

qu’il suffit de posséder une baguette magique

pour réussir en Magie

sont semblables aux ignorants qui croient

qu’il suffit de posséder une belle flûte

pour en jouer.
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D’un pas mesuré, sans hâte, Bertoul Beaurebec, son instrument de musique à la main, regagnait son logis à la nuit noire. Mais les ténèbres ne le gênaient pas et il n’avait pas peur. Des truands dans la rue de la Grande Truanderie ? Il n’en avait jamais vu, ou avait été, en quelque sorte, protégé. Oh, il savait bien que les mauvais garçons pullulaient dans les parages, mais il savait aussi que du jour où il s’était installé dans la maison de maître Gurhaval, personne ne lui avait cherché noise, probablement en souvenir du vieil homme qui avait été bon pour tous, dans ce quartier.

Aussi Bertoul pouvait-il arpenter ces ruelles obscures et tortueuses habité par des pensées mouvantes, dont le pivot était Blanche de Vauluisant. Il soupira. Le simple fait de l’évoquer le faisait toujours soupirer, il s’y était habitué, pour ne pas dire résigné.

Mais enfin, il était à Paris, il avait accompli tout ce qui lui avait été demandé, deux ans plus tôt, par la vieille dame Hermelinde de Tournissan et par l’écrivain public Magnus Gurhaval. Pour le reste, il pouvait prendre le temps d’y réfléchir.

La maison dont il avait hérité était une des mieux équipées du quartier du cimetière des Innocents, entre la Grand’rue Saint-Denis et la Croix-du-Trahoir. La façade à colombages comportait deux fenêtres à carreaux de verre – un luxe rare –, une ouverture protégée par deux volets à panneaux horizontaux, qui servaient d’étal et de plan de travail à maître Gurhaval quand il copiait et écrivait face à ses clients, et enfin une porte massive, à ferrures solides, dont les montants étaient sculptés de hiboux. Cette pièce sur la rue était le lieu de travail du vieux maître et donnait sur une autre qui servait aussi bien de chambre que de salle à vivre et de bibliothèque personnelle. C’est dans cette chambre que Bertoul avait recueilli les confidences et le dernier soupir du vieil homme, ainsi que son héritage. C’est dans cette chambre qu’il avait aussitôt fait sceller au sol un coffre de bois renforcé de fer, entouré de chaînes et garni de serrures plus complexes encore que celle de la porte.

Et dans ce coffre reposait le dernier présent de dame Hermelinde et de maître Gurhaval : le grimoire au rubis.

La deuxième pièce s’ouvrait sur un grand bout de jardin dans lequel maître Gurhaval avait fait cultiver bien des plantes utiles à sa pratique. Des plantes bénéfiques qui avaient nom millepertuis, angélique archangélique, verveine, alchémille et bien d’autres, et des plantes douteuses que Bertoul continuait à considérer avec méfiance – et qu’il n’osait toucher –, l’aconit, la belladone, la digitale, la ciguë.

Cette nuit, les odeurs mêlées des fleurs des jardinets et des ordures, qui encombraient la rue et avaient fermenté pendant la chaude journée, lui assaillaient les narines. Des rats fuyaient prestement le long des murs. Mieux valait regarder en l’air.

Tandis qu’il approchait de sa maison, il vit planer des oiseaux au-dessus de lui, dans le peu d’espace visible entre les toits. Il haussa les sourcils d’étonnement. Contre toute attente, il ne s’agissait pas de hiboux, pour lesquels il nourrissait un sentiment d’estime et de reconnaissance, mais de corbeaux.

Certes, les corbeaux n’étaient pas rares, mais pourquoi étaient-ils perchés sur le toit, faisant entendre des cris aigres au-dessus de lui, en pleine nuit ?

Ils semblaient l’observer avec une curiosité méchante.

Bertoul tira de son aumônière une énorme clé ciselée qu’il introduisit dans la serrure. Le pêne claqua, ébranlant le silence.

Combien de fois était-il ainsi rentré à la nuit, solitaire, dans ce logis ? Pourtant, ce soir-là, quelque chose lui sembla anormal, vaguement menaçant.

Un souffle de vent chaud fit grincer sur sa potence de fer l’enseigne peinte d’écrivain public. Il leva la tête. Un corbeau s’envola à tire-d’aile de l’enseigne.

— Qu’est-ce que tout cela veut dire ? murmura Bertoul.

Il entra avec circonspection et posa sur une table couverte de parchemins la clé monumentale ainsi que le rebec qu’il avait à la main et son archet. Sous les volets et les contrevents fermés, la nuit était encore plus noire dans la maison et une ombre épaisse avait envahi le moindre recoin.

— Allons bon, que s’est-il passé, ici ? fit-il entre ses dents.

Il flottait dans la maison une vague odeur de chandelle à peine soufflée.

Perplexe, le jeune homme se baissa pour ramasser sur le sol un petit objet gris-beige tacheté et léger. Une plume. Une plume de hibou. Il fronça les sourcils en en cueillant une autre sur une tenture tombée à terre, étouffant une exclamation stupéfaite.

Le désordre était indescriptible. Tous les livres avaient été jetés à bas des étagères, les meubles étaient renversés, des objets de toute sorte jonchaient le sol – cornes d’encre, pots brisés, plumes d’oie, cendres, fruits écrasés. Le silence qui pesait sur le désastre n’augurait rien de bon.

Les deux plumes de hibou à la main, Bertoul parcourut précautionneusement du regard l’échoppe que l’on venait de cambrioler.

Puis il passa dans l’autre pièce.

Il eut à peine le temps d’embrasser la scène du regard. Quatre personnes – deux hommes et deux femmes –, les yeux écarquillés, se serraient tant bien que mal à l’intérieur d’un cercle dessiné au charbon de bois sur le sol de terre cuite. Une étoile à cinq branches avait été tracée d’un seul tenant au centre du cercle, et chaque pointe était entourée de paroles et de symboles magiques.

Un pentacle ! Une figure destinée à se protéger des maléfices !

Bertoul n’eut pas le temps de se poser davantage de questions. Au moment où il allait ouvrir la bouche pour demander : « Que faites-vous ici chez moi ? », un chat hirsute jaillit de l’épaule de la plus vieille des femmes et lui sauta au visage.

Dans l’ombre pourtant épaisse de la pièce, il entrevit son mouvement et se jeta sur le côté. Les griffes du chat frôlèrent son visage mais atteignirent son épaule droite. À travers sa chemise, Bertoul sentit une estafilade fine comme celle qu’aurait produite un rasoir, où le sang se mettait à perler.

Il y plaqua la main, tandis que la sale bête récidivait : remontée sur l’épaule de sa maîtresse, elle prenait déjà son élan pour un autre saut au visage de Bertoul.

— Retenez ce chat ! s’écria-t-il.

Bien en vain. La deuxième attaque du chat le déstabilisa tant et si bien qu’il trébucha vers l’avant, se mettant à portée des quatre personnages qui s’efforçaient, eux, de ne pas sortir du cercle tracé par terre.

Quand il perdit l’équilibre, Bertoul entendit des cris de satisfaction un peu embrouillés. Il sentit un coup violent à la jambe et un autre sur ses côtes, portés par de lourds bâtons. Il en eut le souffle coupé.

— Hé ! haleta-t-il. Que se passe-t-il ?

Le chat, griffes en avant, continua sa sarabande. Des coups de gourdin, nombreux et sans pitié, assaillirent Bertoul de toutes parts.

— Que me voulez-vous ? s’écria-t-il, tandis que les bastonnades s’abattaient sur lui au jugé.

D’ailleurs, il entendit aussi des « aïe », des « ouille » et des « faites donc attention où vous tapez ! ».

La douleur irradiait dans toutes les parties du corps de Bertoul. Les quatre attaquants commençaient à oser sortir du pentacle tout en marmonnant quelques formules de protection.

La prudence le fit se rouler en boule et protéger son visage.

— Mais qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ? Pourquoi ce pentacle ? Que vous ai-je fait ?

Dans un sursaut de courage, il se mit à crier, à appeler au secours.

— Tu peux toujours crier, mon ami ! fit une voix sifflante. Personne ne t’entendra.

— Car nous avons jeté un sortilège de silence sur cette demeure !

Les coups redoublèrent pendant un moment qui sembla interminable. Finalement, Bertoul n’éprouva plus rien. Les gourdins tapaient rythmiquement le sol à côté de sa tête, menaçants, mais ne le frappaient plus. Il sentit du sang sourdre de plusieurs entailles.

Une vieille tête ornée d’une longue barbe grise se pencha vers lui et, de la main, le força à se retourner et à dégager son visage.

— Comment nous as-tu vus, dans ces ténèbres ? demanda le vieillard.

— Ce n’est pas pour lui poser ce genre de questions que nous sommes venus ! s’exclama une autre voix criarde. Nous sommes là pour lui demander où est le grimoire au rubis.

— Psschhhtt… fit le chat en entendant ces mots.

Le grimoire, voilà ce que ces gens cherchaient ! Mais comment avaient-ils pu être informés de l’existence de ce livre ? Seule Blanche était au courant, et elle n’en aurait jamais parlé à quiconque.

Une chandelle fut allumée et dispensa une lueur d’un jaune terne.

La vieille femme approcha en s’efforçant de donner à son visage une apparence aimable, mais son sourire n’en fut que plus effrayant.

— Nous voulons juste un petit renseignement, mon garçon, fit-elle en se cadrant dans le regard de Bertoul.

Il tourna un peu de l’œil et ses paupières se fermèrent.

— Ouvre-lui les yeux, Bathilde, ordonna la vieille.

La grande et forte blonde écarta avec deux doigts les paupières enflées du jeune homme.

— Tu me vois ? Bien. Réfléchis à ce que je vais te demander, maintenant, mon garçon : où est le célèbre grimoire au rubis de maître Magnus Gurhaval ?

Encore cet effrayant sourire.

— Je n’ai jamais entendu parler de quelque chose de ce genre, articula péniblement Bertoul.

— Et maître Gurhaval ? Tu as entendu parler de lui ?

— Qui êtes-vous ? questionna Bertoul d’une voix faible.

— C’est nous qui posons les questions, ici ! intervint un pâle individu qui faisait tourner de façon menaçante le bâton qu’il tenait à la main. Fouillons-le !

Ses assaillants explorèrent son aumônière, faisant tinter les clés qui s’y trouvaient.

— Voilà un trousseau ! Voyons ce que ces clés ouvrent, s’écria Liébault.

Mais quand il tira, le trousseau résista.

— Il l’a attaché par une chaîne à sa taille ! Ah, c’est bon signe, ces clés doivent être bien précieuses.

Ils lâchèrent leur victime – et le trousseau – pour chercher dans la maison les serrures correspondantes. Il serait toujours temps ensuite de dégager la chaîne de sûreté. Ce qu’ouvraient ces trois clés attachées ensemble et dont Bertoul ne se séparait jamais, c’était le coffre dans lequel reposait le grimoire.

Seul le vieil homme resta près de lui, l’exhortant à parler en lui serinant :

— Tu ferais mieux, mon cher enfant, de nous dire tout de suite où tu as dissimulé le grimoire de maître Gurhaval !

Mais même s’il avait eu le désir de parler, Bertoul était si endolori qu’il n’aurait rien pu articuler distinctement. La vieille femme, la blonde et le jeune homme pâle commencèrent à fureter çà et là à la lueur fuligineuse de l’unique bougie. Dans la pénombre à peine trouée par cette pointe jaunâtre, aucun d’eux n’avait encore repéré, semble-t-il, le coffre qui trônait pourtant à leur vue, adossé à un mur, entouré de sa chaîne de protection, mais recouvert d’une grande pièce de tissu d’Orient, si bien qu’on aurait dit un siège.

Bertoul, mal en point, pouvait cependant juger que c’étaient là de piètres cambrioleurs. Il n’en était pas plus fier pour autant, car ils finiraient bien par trouver la cachette. Malgré les avantages que lui avait procurés la bonté de dame Hermelinde, il n’avait pu se défendre contre ces personnages peu recommandables, il n’avait eu aucune prescience de leur présence chez lui, n’avait rien vu venir.

Mais qui aurait pu lui recommander d’être vigilant ? Jusqu’à présent, il n’en avait pas eu besoin.

— Du temps de maître Gurhaval, j’étais reçu ici… dit la vieille.

— Je reconnais ces meubles, ces livres… renchérit le mou.

— Il m’avait montré ce recueil de recettes, il y a quelques années… compléta la blonde.

« Qui pourrait m’aider ? » se disait Bertoul. Il le savait bien, pourtant. La personne qu’il aurait voulu avoir à ses côtés en ce moment, pour le tirer de ce mauvais pas, pour le soulager de ses maux en y appliquant quelque onguent, pour lui dire d’aimables paroles et peut-être – oui, pourquoi pas – pour lui tenir la main avec sollicitude, la personne avec qui il avait fait alliance il y a deux ans et à qui il rendait visite de temps à autre, cette personne habitait non loin de la rue de la Grande Truanderie, au palais même du roi.

Un nom se forma malgré ses lèvres enflées.

— Blanche… prononça-t-il avec ferveur.

Les quatre intrus, tout à coup en alerte, suspendirent chacun le geste qu’ils faisaient à cet instant : le vieux qui le surveillait d’un œil attentif, la vieille qui furetait dans les bocaux, le jeune qui ouvrait tous les livres avant de les laisser tomber à terre, la blonde qui étalait une pommade verdâtre sur le dos de sa main, tous s’interrompirent en entendant ce seul mot et se tournèrent lentement vers lui avec un drôle d’air.

Si Bertoul avait été plus vaillant, il aurait peut-être remarqué que cet air était d’ailleurs plutôt inquiet. Mais il pensait à autre chose, ou plus exactement à quelqu’un d’autre, et il répéta par deux fois :

— Blanche… Blanche…

Alors les quatre indiscrets posèrent doucement les objets qu’ils avaient entre les mains.

— Trois fois, souffla le vieux magicien. Il l’a dit trois fois…

Et, en lorgnant Bertoul avec un ressentiment visible, ils restèrent un instant interdits. Puis, comme s’ils reprenaient conscience, ils se hâtèrent de gagner la porte en se bousculant quelque peu et en lançant des paroles venimeuses.

— Nous reviendrons, menaça Liébault. Et bientôt.

— Ou nous enverrons quelqu’un, appuya Bathilde. Qui saura y faire, lui !

— Blanche, comme la reine ! chevrota la vieille Phelipote, qui enchaîna avec colère : mais celle-là, et son sacré rejeton de Louis, je leur réserve un vénéfice de mort ! Un vénéfice dont j’ai hâte de percer le secret grâce au grimoire ! Ah, ils mourront…

Et tous, maintenant qu’ils étaient hors de la pièce, de se retourner pour s’enfuir à toutes jambes, suivis par le chat aux yeux jaunes.

Dans la rue de la Grande Truanderie, alors que minuit était passé depuis au moins deux ou trois heures, leurs quatre ombres furtives s’égaillèrent vers des rues de Paris encore moins recommandables. On vit des nuées de corbeaux s’envoler des toits et croasser au-dessus des maisons endormies, lourds, erratiques, menaçants. Ils disparurent, comme dilués dans le noir même de la nuit.




OEBPS/images/Fig3.jpg





OEBPS/images/Fig4.jpg





OEBPS/images/Fig5.jpg





OEBPS/images/vignette_couv.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
- ' BEATRICE BorTET






